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Avertissement :


A lire impérativement avant de débuter la lecture de ce roman :


Ce qui suit est un roman instinctiviste, un roman est une œuvre de fiction. Tous les noms de personnages sont vrais, les lieux également, ceci pour donner un peu de crédibilité à l'histoire, mais les intrigues ne sont que pure invention.... Je vous demande donc de bien vouloir signer la déclaration suivante avant de poursuivre la lecture de ce bouquin....







	Soit.........

	Ou.......





	Je reconnais que tout ce que je vais lire


à partir de cette page n'est que pure


invention et n'a aucun rapport avec la


réalité.




	
Je ne souhaite pas m'engager et


renonce par ce fait à la lecture des


pages suivantes. Merci de refermer ce


livre immédiatement.....








	Nom :


Prénom :


Date :




	En cas de non respect de cette clause,


vous serez seul(e) responsable de


l'utilisation de cette intrigue


.





	J'ai bien compris le message et


m'engage à ne pas utiliser cette histoire


pour nuire directement ou


indirectement à qui que ce soit.


Apposez votre signature après avoir


manuscrit la mention « Lu et


approuvé » :

	





	…................................................

	





	....................................................

	





	....................................................

	





	....................................................

	










PS : J'avais demandé que l'on achète ce livre, à aucun moment qu'on le lise.




Qui est :


Nachson


Isaac


Barembaum




[image: ]


l'auteur de





New York Trivia


Nachson Isaac Barembaum,


Né le 10 septembre 1990 à Carson City dans le Nevada. Son père, banquier célèbre, souvent absent, laissera son éducation entre les doigts de sa mère Harpiste de concert. Vivant alternativement à New-York, Miami, Montpelier dans le Vermont, Sacramento en Californie, il prend le goût au nomadisme. Jamais scolarisé, son éducation sera confiée à des précepteurs jusqu'à son entrée à l'université de Princeton. Admissible à Harvard, il refuse d'y aller pour ne pas suivre les traces de son père, qu'il méprise. A Princeton, il suivra les cours de biologie dispensés par Eric Wieschaus, juste pour le plaisir, ne concourant à aucun diplôme, n'en voyant pas l'utilité.


N.I.B., n'a écrit qu'un seul livre, « New-York Trivia », traduit en France, à sa demande, par Alain René Poirier, sous le titre de « New York Bagatelles ». A. R. Poirier ne bredouillant pas un seul mot d'anglais, Nachson Isaac Barembaum lui mimera tout le texte pour l'aider à la traduction, ils resteront enfermés dans une chambre d'hôtel, sept jours pour en venir à bout, viendront également à bout de sept bouteilles de cognac Grande Champagne 1er cru « Secret de famille » de plus de 80 ans d'âge, assemblage de vieilles eaux-de-vie, de la famille Painturaud, et de douze litres de Kornikopia sept ans d'âge, recette Pierre René. N.I.B., n'ayant aucun besoin d'argent, refusera de publier « New York Trivia » de son vivant, pour n'en pas toucher les droits d'auteur, de peur d'être tenté d'en faire don à des œuvres ou des fondations humanitaires, ce qui l'aurait mis en contradiction avec sa théorie révolutionnaire qu'il développe dans son roman. Théorie qui explique, que la mondialisation augmentant la masse des passifs manipulés, rend la révolution impossible partout dans le monde, sauf si elle débute aux USA, à New York, pour s'étendre au reste du monde. Désespérant de voir un jour ses espoirs se concrétiser, il se suicide au Vesparax mélangé dans un cocktail de :


¼ de Cognac Henri IV Dudognon Héritage,


¼ de Russo-Baltique Vodka,


¼ de Spluch tequila,


¼ de Macallan Fine & Rare Vintage 1926,


1 zeste de lime,


dans une chambre du rez de chaussée de l'hôtel Samarkand, situé Landsdowne Crescent à Notting Hill, le 12 septembre 2017. Il fait ainsi son entrée dans le club des 27. Fan de l'école instinctiviste, de ses buts et de sa philosophie, admiratif de la médiocrité arrogante, il nomme A. R. Poirier seul légataire de son œuvre littéraire.


Remerciements :


Merci à Bruno pour ses corrections multiples


Traduction du Poirier en français : Bruno Parize




A la révolution mondiale,


au Kornikopia,


au déclin inexorable de l'espèce humaine !


Aux cons de tous poils, aux glabres, aux illustres, aux inconnus... mes frères


Et si nous arrêtions tout, pour réfléchir par nous même... pour une fois... si nos intérêts n'étaient pas les leurs... et si nous évitions de leur fournir la vaseline pour nous encul.. ... Je sais, je rêve... et pourtant il suffirait de presque rien....


A la médiocrité arrogante !




New York Bagatelles


ou


La révolution dans le plaisir et la joie


Le premier jour


Moi c'est Dick Handjob, classieux non ? Un putain de pseudo, pour sûr, que ce n'est pas mon vrai nom, c'est le nom choisi par mes branleurs de copains. Un pseudo, dans notre tribu, nous en avons tous un. Toujours de bon goût, un putain de mot qui te flatte l'oreille, te titille le tympan, que tu as bien en bouche, facile à mémoriser, qui te ressemble comme un frère jumeau. Pour l'inspiration de nos pseudos, qui met en exergue leurs côtés bucoliques, primesautiers, frais, voir printaniers, nous les avons tous puisés dans la même veine, celle qui traduit notre appartenance aux oisifs branchés cul, aux philosophes de la braguette, aux sophistes question branlette, suivant l'éros chrétien de Platon, même de Nygren pour les connaisseurs... pour une vision cosmologique de la turlute... Je déconne, nous avons cherché des noms, uniquement pour le plaisir de la provocation, pour horrifier le bourgeois, choquer la ménagère, ulcérer le cul-béni... Mon surnom, à son évocation, t'as l'impression d'extraire une morve bien gluante de ta narine, pendant la messe dominicale, au moment où le cureton, suivant les prescriptions du concile de Mâcon, t'enfourne dans la bouche, la rondelle consacrée de Jésus sans gluten... ou, à son audition, l'effet produit sur l'assistance, lorsque je pose ma bite sur mon assiette, entre le flan de crabe et la terrine de saumon, faisant mine de la découper, avec mon couteau et ma fourchette, pendant un repas solennel de Bar Mitzvah. Pire, lorsque des distingués de notre caste, commencent à le calligraphier d'une langue appliquée, sur un bristol d'invitation 250g éclat d'or, à l'encre bleue de leur Meisterstuck 149 à piston, dessinant les pleins et les déliés que permet la plumes or 18 carats... là, putain, faut voir leurs têtes, à ces sapés blazers et mocassins à glands, ces buveurs de thé nuage de lait, dans des tasses de porcelaine Haviland, l'auriculaire en l'air, le petit doigt lesté d'une chevalière portant le blason de leurs familles de consanguins, des têtes à porter col dur et pince-nez, le genre à dégazer honteux, en serrant les sphincters, pour étouffer dans l’œuf, le vent tonitruant à l'odeur soufrée volcanique... Bordel de merde, ils en avalent leurs hosties de travers, leurs chapelets en perles Swarovski et chaînes d'argent tressautent d'indignation... Monsieur, cachez moi ce surnom que je ne saurais écrire. Même le Christ planté sur sa croix, qui pendouille comme un con au bout du collier, s'en décloue un bras, l'exhibitionniste, pour s'en couvrir les yeux, se boucher les oreilles. Horrifiés qu'ils sont, ces 'Comme il faut'... Pour conjurer, ils se signent ostensiblement, mécaniquement, d'une main tremblotante, se crucifient symboliquement, deviennent des grégaires de la nef, des agenouillés du transept... Mon Dieu, j'ai un très grand regret de vous avoir offensé, parce que vous êtes infiniment bon, infiniment aimable et que le péché vous déplaît. Je prends la ferme résolution avec le secours de votre sainte grâce de ne plus vous offenser et de faire pénitence....Amen.... Alléluia.


Handjob, mon pseudo officiel. Tu vois, j'ai un rêve, c'est de voir sur mes papiers d'état civil, inscrit noir sur blanc, « Monsieur Dick Xxxx » dit « Handjob », putain que ça le ferait, non ? La seconde raison de notre propension à prendre un pseudonyme, à nous dissimuler derrière, comme une gourgandine sous son masque au carnaval de Venise, comme ces artistes honteux de leur médiocrité, c'est de ne pas porter tort, par nos frasques nombreuses, aux noms illustres de nos respectables familles... Amen !


Respectables, respectables ? Lorsque tu pèses plusieurs billions de dollars, t'es forcément respectable, quelque soit la grandeur de tes forfanteries. Regarde autour de toi, la média-sphère te le confirme en permanence, ces suceurs de fions de puissants te pardonnent tout, si tu es capable de te torcher le cul, avec des talbins de 100 $. Je suis l'un des héritiers de la fameuse banque d'investissement Gold and Sachsman, ce simple fait me propulse régulièrement à la une de « Star » ou du « National Enquirer ». Il me faut aussi un pseudo pour ne pas passer pour une ordure aux yeux des rentiers ruinés par les agissements de ma famille... Ces cons de gagne-petit qui se voyaient cow-boy, chevauchant fièrement des profits à deux chiffres, les éperons en action pour stimuler l'incrémentation de leurs comptes en banque, ne sont que les vaches à lait, écornées, traites jusqu'à la dernière goutte de sang, des tireurs de ficelles que nous sommes. Nous vivons reines des fourmis, ils ne sont que nos pucerons.


A New-York je loge toujours au Helmsley Parklane Hotel, sur Central Park. J'y réserve une suite à l'année, la suite studio exécutive. Ce matin à l'aube naissante, je m'arrête devant le 36 Central Park. Je n'ai pas dormi de la nuit, picolé au Foxy Lady de Chalkstone avenue, sniffé au Désire de Franklin Square, partouzé avec les femmes de quelques notables de Providence, le Dom Pérignon brut 2004 léché sur des peaux brûlantes de désirs, les lignes de blanche, les amphétamines, m'ont occupé à plein temps... malgré tout, j'ai une pèche d'enfer, merci à toi Maxiton, merci à toi Cocaïne.


Un exploit, dans un état second, j'ai piloté mon salon sur roues depuis Providence dans le Rhode Island, sans emboutir qui que ce soit. Pas égratigné la moindre petite voiture de ces besogneux allant gagner leur pitance. Dans pitance il y a piteux, non ? J'ai conduit sans encombre sur Connecticut Turnpike, New England Thruway, Bruckner Expressway, Robert F Kennedy Bridge, Franklin D Roosevelt Drive. Je suis même passé sous la Rockefeller University sans m'emplafonner un seul pilier, la conduite à la Ladie Di n'est pas pour moi, Di que tu prononces « die »... prémonitoire. J'ai tourné à droite, 63 ème rue Est enfin, fingers in the nose, j'ai remonté la Cinquième avenue. A la vue de ma limousine arrêtée devant son établissement, le voiturier accourt vers moi. J'ouvre la portière, descend d'un bon, ferme ma braguette, le regarde tout sourire... Ce con est surpris de me voir au volant, je lui jette les clefs de Marie, mon Hummer H2 limousine Evo 3. Pourquoi avoir choisi Marie comme nom pour ma limousine... parce qu'elle est souvent pleine de garces... Marie pleine de garces, t'as saisis ? Tu devrais essayer la coke le matin, ça te boosterait les neurones. George, adroit comme un singe, attrape les clefs au vol, je m'approche de lui.


-George, tu gares ma caisse sans la rayer, lui dis-je, en lui glissant un « Andrew Jackson » dans la poche de sa jaquette.


-Je m'appelle Jim, murmura-t-il, puis, en lui même, pour 20 dollars je tiens à mon first name, mais pour un « Benjamin Franklin » m'appelle comme ça lui chante ce Fucking guy. George est sur la bonne voie, je sens du mépris dans son regard, encore un effort, la colère puis, la révolte suivront peut-être... Il me plaît, je remets 50 $ dans sa poche.


Le Hemsley a une position stratégique, j'ai un Harry's New York bar, juste au pied de l'ascenseur, un vrai réservoir pour garnir mon lit de chiennes prêtes à tout, suffit de leur faire humer l'odeur d'un rouleau d' « Ulysses-S-Grant » ou celle plus délicate de « Benjamin Franklin », avant de leur jeter en pâture, tel l'os que je balance aux clebs sur la moquette. A la vue des liasses de billets, ont le con qui s'ouvrent comme des huîtres à marée haute, t'offrent tout ce que tu peux imaginer comme orifices. Utile le Harry's les jours où tu es fatigué de draguer en ville, pour ta provision de chair plus nouvelle que fraîche, que tu t'es chopé un syndrome du canal carpien à force d'agiter tes liasses de Dollars à la portière de ta Limousine, pour appâter un vagin d'élevage, une bonne salope au cul tatoué comme le bétail d'un troupeau de ton ranch, lardée de piercings aux endroits intimes, qui lui maintiennent fermées les grandes lèvres fatiguées par un usage intensif, piercings symbolisant le besoin d'être humiliée comme une esclave, traitée comme une chose, ne voir en elle que l'enveloppe de plaisirs vite pris, un garage à bites customisé, un réceptacle à foutre, une trayeuse à bites... Enfin, la touche finale, pour parfaire le mauvais goût... la cerise sur le pudding... les ongles victimes des prothésistes ongulaires... En un mot, la vulgarité poussée dans ses ultimes retranchements... Mes jours de drague, je parade dans mon baisodrome sur roues, Marie, je pousse la sono au maximum, hurlant « Hot Stuff » des Stones, l'intérieur du nez poudré de blanc, pour me donner de l'énergie, après les nuits d'orgies justes compensées par des comprimés de Maxiton. Je roule, j'agite, je ramasse, je garnis mes sièges, putain que je m'en chope de la femelle goy ou non, des abonnées au National Enquirer... Là, sur ces banquettes, putain de bordel de merde, que je m'en tronche de la pétasse, du bas de gamme, du vide couilles, de la viande à masturbation, ma descente aux enfers programmée, le suicide par la luxure, me reste deux ans pour prendre ma carte au club des 27, cotoyer Robert Johnson, Brian Jones, Alan Wilson, Jimi Hendrix, Janis Joplin, Jim Morrison, Kurt Cobain, Amy Winehouse, Ria Bartok, Les Harvey, Ron McKerman, Dave Alexander, Pete Ham, Gary Thain, Evangelina Sobredo Galanes, Chis Bell, Jacob Miller, D. Boon, Pete de Freitas, Mia Zapata, Kristen Pfaff, Denis Wielemans. Je suis un des rares sur cette terre à connaître bien à l'avance le jour de ma mort, c'est moi qui en décide, pas les pasteurs, les rabbins, les médecins, les natalistes, les économistes, les philosophes, les journalistes et autres êtres autoproclamés « supérieurs » à la masse populaire. C'est ce qui me donne ma force, n'ayant pas d'avenir, je ne crains pas le présent, je me permets tout... Le suicide m'ouvre les portes de la liberté. Personne n'a plus de prise sur moi... En ça, je suis un vrai révolutionnaire, pourrais même devenir un terroriste déterminé...


Je prends possession de ma suite au 46 éme étage. Par la grande baie vitrée, je profite de la vue sur Manhattan, l'Hudson et, au loin, sur les gratte-ciel de New-York, qui se détachent sur un ciel capricieux. C'est si beau, si grandiose, si exhalant, aigle royal, dans son aire, dominant la ville... j'ai envie d'ouvrir la croisée, de sauter pour m'envoler rejoindre les cormorans, participer à leurs jeux, tel Icare qui aurait remplacé la cire de ses ailes par de la super glue... Putain qu'elle idée à la con, heureusement la fenêtre ne s'ouvre pas. Parti comme je suis, je plongeais pour prendre mon envol dans l'azur que ces hauteurs transpercent, caressais les nuages, m'approchais des étoiles... et m'écrasais comme une grosse merde, sur un touriste essoufflé, revenant du Dakota Building, médiocre admirateur, en pèlerinage sur les traces de John Lennon....


L'expérience est un enrichissement permanent. Ma chambre de 45 m2bénéficie d'un très grand lit, sa spécificité, outillage minimum indispensable pour contenir, lorsque je reviens d'une virée, les deux ou trois femelles appâtées aux billets verts, ferrées à la limousine, qui s'accrochent à mes basques comme des moules à leurs bouchots. Des locataires du gynécée explosant d’œstrogènes, le silicone turgescent, alcoolisées à souhait, imprégnées, comme moi, d'Amsterdam Spécial Poppers, prêtes à toutes les humiliations sexuelles pour une poignée de dollars leur permettant de s'acheter une paire supplémentaire de Louboutin, ces fameuses chaussures aux talons si hauts, qu'elles ne peuvent se porter qu'assis, la semelle rouge bien en vue, tout l'art du croisé de jambe, ou se doter d'une nouvelle prothèse mammaire plus aérodynamique, ou encore du dernier sac à la mode de chez Chanel, Dior, Louis Vuiton, Hermès, Lana Marks, Leiber, Hilde Palladino et autres merdes, juste là pour te distinguer de ceux qui n'ont pas la fortune nécessaire, pour te cajoler l'ego... « My Kingdom for a Horse » est devenu « Mon Con pour du Pognon », tu n'es plus dans Richard III, t'es dans un soap opéra.


Plusieurs filles déjantées, bourrées d'ecstasy, aspergées de Billecart-Salmon brut rosé, le string en bataille, la mamelle siliconée à portée de main, les lèvres gonflées à l’acide Hyaluronique pour des fellations plus moelleuses, toutes à disposition sur la banquette de Marie... Bordel à queue, je ne sais plus dans quel trou enfoncer ma queue, par qui commencer, me faut entrer dans ces tas de viande... c'est à vomir. Putain de triste convivialité, qui se dégage de ces coïts partageurs, de ces baises multitâches, lorsque l'alcool, le Stiff X et les aphrodisiaques sont de la partie. En fond sonore, Jim Morrison accélère et donne le rythme de ton coup de rein, L.A. Woman... Je ne suis qu'un sexe, un distributeur de gamètes, une fontaine à foutre où s'abreuvent ces putes, je ne sais plus si je fais ça pour le plaisir, pour éviter le cancer de la prostate... si je ne la vide pas assez souvent, les cellules mutantes finiront par métastaser... Pour le plaisir, peut être au début, tout nouveau tout beau... jusqu'à ce que l'habitude... un jour l'habitude a été trop.... Je baise, j'encule, j'éjacule dans tous les orifices qui frisent les 98.6 Fahrenheit, même en dehors, simplement pour oublier que je m'emmerde, que cette vie n'a aucun sens, pour personne, une erreur de casting dès le départ, un scénario de merde, juste patienter un peu avant de me flinguer. Et le George du moment, stoïque, costard et mains gantées, qui roule majestueusement, remontant la Cinquième avenue.


A mes moments de solitude, j'ai besoin de rester face à moi même, pour me retrouver, pour quelques instants, vivre ma vérité, goûter à ce temps précieux, nu, sans le costume fatiguant du paraître, sans l'artifice des postures, avant de repartir en représentation pour les spectateurs du cirque de la vie... cirque de MA VIE. Pendant ces périodes de tête à tête avec moi même, je regarde des vidéos sur l'écran plat qui trône sur la commode faisant face à mon lit. Je dis je regarde, en fait, je vois seulement, la tête vide, je suis débranché, en roue libre, chaque neurone des boyaux de ma tête se met les doigts de pied en éventail, plus nécessaire de composer, plus besoin de jouer, de suivre le rôle, de se forcer pour être haï, de faire semblant d'en jouir... Après cette pause cérébrale, la représentation reprend ses droits, the show must go on, disait Freddie Mercury.


Pour diversifier les sources d'approvisionnement, varier les plaisirs ou les ennuis, meubler mes journées, je recherche des proies sur les sites spécialisés d'internet. Une fois trouvées, appâtées, ferrées au bout de l'hameçon, je pars me vautrer dans ma baignoire, le « cam to cam » de Skype branché ou une vidéo enregistrée pour Fake Webcam, simulant une caméra en direct. J'aime converser de longs moments avec ces futures objets de mes jeux sensuels, je les teste, ne parle que de cul, le plus crûment possible, j'en ajoute, je me force... j'observe les réactions tout en mijotant dans mon bain bouillonnant parfumé aux sels de June Jacobs... me nettoyant l'anus en profondeur, d'un majeur gauche appliqué, avant que l'eau ne refroidisse trop.


11h30, un coup de fil à Jim Cumshots.


-Jim, je suis à New York, je t'attends pour le petit déj, table habituelle.


Pour patienter, par les baies vitrées qui s'ouvrent sur Central Park, de la salle de restaurant de l'hôtel, j'observe quelques joggeurs qui courent, casque musical rivé aux oreilles. Je sonne le concierge, qui accourt à la table.


-Que puis-je faire pour Monsieur ?


-George, pouvez vous demander à l'un de ces joggeurs de venir me voir, soyez persuasif, ajoutais-je en lui glissant une poignée d'« Alexander Hamilton ».


-J'y vais de ce pas, Monsieur... Mais Monsieur me confond, je ne suis pas George, mon prénom est Petter, ajouta-t-il... mezza voce.


-Je compte sur vous George.... continuais-je... en insistant sur George...


Ce con pense que je vais m'encombrer la tête à retenir son prénom, l'associer à sa trogne... pourquoi pas baptiser chaque feuille de mon rouleau de PQ, en faire l'appel avant usage. Sont cons ces larbins, se prennent pour qui ?... C'est quand même du servile que je te dis, je continue à l'appeler George et le gus ne me fout pas son poing dans la gueule... c'est presque lui qui s'excuse de ne pas s'appeler George... Va peut être engueuler ses parents de l'avoir prénommé Petter... Me faudra pousser le bouchon plus loin.


Après quelques minutes de patience, George reviens vers moi, une Joggeuse à sa suite. Je précise « de patience », parce que ceux qui ne foutent rien de leurs dix doigts, sont toujours des impatients pour voir accomplir le travail, fait par les autres... Comme ils n'ont rien d'autre à faire que d'emmerder le monde, ils s'y plongent avec délectation... devraient se sentir coupables d'être des inutiles, des nuisibles, des sangsues à prolétaires, mais non, inversent les rôles, culpabilisent ceux qui travaillent. Je demande pardon aux sangsues, pour la comparaison... les capitalistes ne sécrètent même pas d'hirudine, pour jouer un rôle d'anticoagulant... n'ont pas cette utilité médicale, en dehors peut être d'un effet laxatif théorique, si l'on en croit des expressions populaires... Celui qui bosse, connaît lui le temps nécessaire pour accomplir une tâche, le parasite n'en a aucune idée, croit que tout est instantané... Qui gueule le plus lors d'une grève du New York City Subway ? la bourgeoise panthèrisée, qui ne le prend jamais, tu la vois lors d'un micro-trottoir ciblé... le hasard ? aux actualités de CNN ou de Fox News, vilipender les faignants de grévistes... Pour les oisifs, les travailleurs sont toujours des faignants... Miss lèvres pot-de-chambre, agitant ses mains aux longs ongles taillés carrés, décorés de ces motifs grotesques pour bien prouver au monde que ces mains si entretenues n'effectuent aucun travail, mode ongulaire que ces femmes, qui se croient du monde, ont copié des putes... explique la gène insupportable qu'elle subit, qu'elle est prise en otage... justement, ce jour là, son chauffeur étant malade, elle voulait y faire transporter son fibrome, son Botox, sa teinture, son acide hyaluronique et son silicone pour aller s'acheter ces petites boucles d'oreilles cœur à 4.850 $, en platine et brillants, chez Tiffany & Co.


-Mademoiselle a accepté de venir, Monsieur.


-Merci George


-A votre service, Monsieur... mon prénom est Petter, chuchote-t-il.


-Je me présente, Dick.


-Clara, répliqua-elle en me regardant intriguée.


-Clara, puis-je vous demander un service... disons personnel ?


-Tout dépend de sa nature.... Monsieur Dick


-Je devrais courir chaque matin, mon médecin m'y incite fortement, mais je n'en ai pas le courage.


-Vous voulez que je cours avec vous ?


-Clara, j'ai l'habitude de déléguer... Je suis à New York pour le mois... Pourriez vous courir une heure chaque matin à ma place, vous passeriez vers 11h30 devant l'hôtel, pour que je sois certain de faire ce jogging mentalement... voici 500 $, prenez les si vous acceptez. Clara me fixe incrédule, regarde autour d'elle, cherche la caméra d'une émission d'humour, rien, personne ne nous prête attention. Voyant l'argent que je dispose sur la table en coupures de 50 $, bien alignées les unes contre les autres, elle me scrute, se demande où est le piège, quelles exigences supplémentaires allaient être émises... un complément cul, une gâterie orale, s'il n'y avait pas de travaux pratiques... Je n'ajoute pas un mot de plus, la regarde l'air sérieux, interrogatif... Elle hésite une bonne minute, me dévisage, compte les billets... hésite encore, ramasse l'argent qu'elle glisse dans son petit sac à dos...


-C'est vraiment tout ce que j'ai à faire ?


-C'est tout Clara, répondis-je, pour lever toute ambiguïté, bien que des tas d'idées se bousculent dans ma tête pour pimenter la séance de jogging...


Elle s'éloigne, se retourne à plusieurs reprises pour être certaine de ne pas rêver, ouvre à nouveau son sac, vérifie la présence des billets pliés, sort, traverse la rue, repart courir dans le parc... Son pas est plus lourd, le nouveau poids de son engagement à mon égard... Osera-t-elle se tirer avec l'oseille et disparaître du quartier... sa morale sera-t-elle la plus forte ?


Sur ces entrefaites, Jim arrive, m'embrasse, s’assoit face à moi, fouille sa poche, en sort un petit papier plié. Une habitude, je dirais même une tradition, c'est réglé comme du papier à musique. Jim, mon complice de toujours, me tend un peu de cocaïne, qu'il reçoit d'un ami Colombien. Je m'en frictionne les gencives, un petit coup de fouet qui m'aide à me réveiller. Nous commandons un Full English Breakfast. Le côté buffet « tu te sers tout seul » nous emmerde au plus haut point, je ne vais pas me transformer en mon propre larbin, merde, j'ai une conscience sociale, en refusant de me servir seul au buffet, je lutte pour sauver des emplois moi ! T'as toujours une employée prête à nous rend ce service, pour 50 $ de pourboire, elle va me chercher un plateau, m'apporte deux œufs, une tomate grillée, des fèves au lard, du cheddar fumé sur du bacon, du blanc de poulet, des saucisses, du pain grillé, et du vin.


Avant de commencer notre repas Jim et moi, la main gauche sur le foie, la droite dans le slip, récitons :


Baroukh ata A-donaï


E-lohénou Melekh haolam


Boré peri ha-èts.


Boré peri ha-adama.


Boré miné mézonot.


Boré peri ha-guéfène.


Ha-motsi lé’hèm mine ha-arets.


Chéhakol nihyia bidvaro


La serveuse reste plantée à proximité de ta table, pas trop près, pour ne pas tomber dans l'indiscrétion, pas trop loin, pour interpréter nos moindres signes exprimant un nouveau besoin, pour intervenir si nous n'étions pas rassasiés, pour nous aider à maîtriser des dollars qui nous démangeraient les poches... c'est fou ce que le fric peut rendre servile... je parle de ceux qui n'en ont pas la queue d'un, les contributeurs du P.I.B, les « gagnent petit ».


Jim, du coin de l’œil, l'observe guetter la moindre esquisse d'une de nos envies non encore exprimée, ni tenant plus, se lève, lui demande son prénom...


-Cynthia


-Cynthia, ma fleur de Kynthos, ma jacinthe de Délos, doux réveil de ma sensualité,


Il lui agite une poignée de « Thomas Jefferson » sous le nez.


-Mademoiselle Cynthia, ange gardien de mon jentaculum, pour toute cette poignée que contient ma main, ne voulez-vous pas venir vous accroupir sous ma table pour me téter la quenouille, participer à mon action préventive contre le cancer de la prostate... et dans le même élan de militantisme médical, faire une cure de jouvence, de vitamines... Cynthia voulez vous devenir ma suceuse, acceptez-vous de me tailler une bonne petite pipe ?


Cynthia hausse les épaules tout en gardant son sourire commercial, il lui en faut plus pour être déstabilisée, des malades, des dérangés, des provocateurs, des obsédés, des méprisants, elle en a vu des wagons depuis qu'elle travaille dans ces hôtels réservés aux pleins aux as.


-Vous avez tort de décliner mon offre généreuse. Mon sperme sans sucre ajouté ni conservateurs cancérigènes, est une source de protéines de première qualité, il contient des tas de vitamines et d'oligo-éléments... il est garanti première succion à froid... J'ai même entamé une procédure pour le faire certifier produit d'Appellation d'Origine Contrôlée...


Cynthia reste de marbre, juste les pommettes plus rouges, aussi impassible qu'un Horse-guard devant Buckingham Palace, qu'Elton John devant les corps nus, de Taylor Swift et Jennifer Lopez, réunis, offerts sur un lit de stupres,.


Jim, voyant qu'il n'obtiendra pas gain de cause, salue comme un comédien à la fin de sa représentation, pivote, vient reprendre sa place, s'assoit, se tourne vers moi...


-Jim, je t'arrête tout de suite, ne compte pas sur moi pour passer sous la table, ta bite est trop imprégnée de ce parfum synthétique goût framboise qu'exhalent tes préservatifs, c'en est écœurant, c'est à gerber.


-Que t'es con, espèce de Fucking Guy !


-Je prends juste les devants....


-Dick, une vodka caviar te tente ?


J'acquiesce d'un hochement de la tête. Jim sort son Iphone 6 plus, compose le 212-245-2217, la célèbre boutique Pétrossian, du 911, 7 ème avenue, commande deux boîtes de 30g de Béluga spécial réserve Huso Huso, accompagnées d'une bouteille de 50cl de Vodka blanche... à livrer immédiatement au Helmsley Parklane, précise-t-il en insistant sur le mot immédiatement...


Jim et moi, passons en revue les autres clients de la salle, en détaillant leurs enveloppes corporelles... nous nous foutons de leurs gueules, les habillant tous pour l'hiver, tout en picorant notre English...


La fille de chez Pétrossian arrive avec sa boîte réfrigérée, juste au moment où nous attaquons le bacon au Cheddar. George lui emboîte le pas, un lit de glaçons sur un plateau. Elle se présente..


-Je suis Ashlee, voici votre commande.


-Posez l'objet sur la table, Ashlee.


Ashlee sors précautionneusement les deux boîtes de caviar, les ouvre pour nous en présenter la qualité exceptionnelle, les place sur de petites assiettes en porcelaine, installe la vodka sur un lit de glaçons que George vient de disposer, se recule pour admirer le rendu de son « installation », satisfaite, tout sourire, elle me tend la note. Je vérifie l'addition, deux béluga à 394 $ pièce plus une Vodka 24 $, total 792 $ plus la taxe de 8,37%... Je paye les 858,30 $, lui file 150 $ de pourboire. Jim déshabille la fille des yeux, une petite rousse à taches de rousseur, plutôt rondouillarde, le cheveu triste, peu soigné, les seins trop lourds effondrés sur son ventre qui tend à lui envahir les genoux, un cul trois tailles trop grand, à l'arrondi flasque et tombant... certainement une fille de pauvres, de celles élevée à la pizza, hamburger et coca-cola... d'une beauté que l'on qualifie d'intérieure pour trouver une raison de la laisser vivre...


-Mademoiselle Ashlee...


Marquant un long silence, Jim se racle la gorge, se lève, se joint les mains tel un pasteur récitant mécaniquement la litanie qui conclut son sermon dominical, l'air des plus sérieux. La coursière est suspendue à ses lèvres, peut être a-t-il une critique à formuler, un vœux à émettre...


-Je vous le demande, avec tout le respect que j'ai pour vous, Ashlee, pour 200 $ de plus, puis-je me permettre, avec ma petite cuillère, de vous beurrer le trou du cul au béluga, de vous élargir la rondelle avec cette salière en argent massif de la maison Christofle, dirigée ici par Nicolas Krafft.... pour vous enculer, vider mes couilles prodigues dans votre rectum, vous en remplir l'intestin jusqu'au duodénum ?


Ashlee stupéfaite, craint de n'avoir pas bien compris, se répète la phrase mentalement, rougit, se mord la lèvre, fait mine de ne pas avoir entendu, bien qu'elle tremble un peu de rage, surtout d'indignation, de honte. Crispée, Ashlee nous souhaite sèchement :


-Bon appétit Messieurs !


Elle repart rapidement, le sourire figé, les fesses serrées... des sanglots syncopent sa marche.


-Jim, rassure-moi, tu plaisantais, lorsque tu lui a proposé de l'enculer, elle a un gros cul gras et flasque, les cheveux huileux, le corps adipeux... des coups à te chopper du cholestérol, et pas du bon, je te parie qu'elle était bourrée de LDL...


Nous attaquons nos boîtes de caviar, une cuillerée d’œufs noirs du poiscaille de la mer Caspienne, une rasade de vodka, une cuillerée, un verre... la rasade de vodka pour faire couler les œufs gluants, enlever ce putain de goût de chatte de gonzesse négligée, qui te reste en bouche après le passage des chorions de flotte salée... Bouffer du caviar pour les humains, c'est comme déguster les ovules des femmes pour le Huso Huso... Le bestiau, un poiscaille d'une tonne cinq, ça va t'en engloutir de l'ovule à la louche... C'est à ce moment que Jim et moi, nous décidons du programme de notre journée.


Jim, lui comme moi, nous n'avons pas besoin de nous prostituer pour gagner de l'argent. Le fric nous tombe tout rôti sur les cartes de crédit, en tombe même trop. Je dis tombe sur les cartes de crédit, en réalité je paye tout en cash, pas de traces, je retire chaque matin 3000 $ et j'essaye de tenir la journée avec. Notre seul mérite, être des héritiers. Le genre de fœtus qui ne s'est pas gouré de ventre pour se développer, qu'a choisi les bonnes couilles pour se faire spermatozoïde, la graine d'homme qui a opté pour l'éjaculation reproductive, celle qui finit dans l'ovule matrimoniale dûment consacrée par l'église, la synagogue, le temple, qui a évité : la main, le Sopalin, la pute à cinq dollars, l'anus taquin, la bouche gloutonne, la cravate de notaire, le trou de l'évier, l'escalope de veau, le cul de la chèvre, le trou du tonneau fourré au moussaillon, le croupion de poulet mort ou, la taupinière pour les semeurs de mandragore... Héritier, c'est un boulot au départ, mais ensuite t'es remboursé au centuple. Comme disait mon grand père, si tu pars spermatozoïde sans la moindre ambition, tu finis humanoïde besogneux.


Question pognon nous n'avons, lui comme moi, pas besoin de compter, nous sommes incapables de dépenser la totalité de nos gains journaliers... Une escouade de traders travaillent pour nous. Par un effet de vases communicants, l'appauvrissement de populations entières nous enrichit de façon exponentielle... Le libéralisme, la loi du plus fort... coup de pot, nous sommes les plus forts, les loups de la bergerie, les renards du poulailler... La populace abêtie par des siècles de servage, depuis que des cons fatigués de se prendre des pâtées, ont désigné l'un d'entre eux pour les défendre... devenu seigneur, autoproclamé noble de droit divin, il agrandit ses privilèges, devant les moutons qui l'admirent, le singeant parfois... Populations amorphes qui se laissent exploiter, qui rêvent naïvement qu'un jour la chance leur permettra de se hisser dans nos rangs, de devenir riche par leur travail... Je demande, qui a déjà vu quelqu'un devenir riche par son travail, sans spolier les autres, les exploiter, les asservir, les écraser ?.... des putains de chimères, comme l'existence du père noël, la virginité de la Vierge Marie, la fin des impôts pesant uniquement sur les classes moyennes ou la réalité d'un Dieu barbu quémandant notre amour... Connerie de rêve américain, ce fameux rêve américain, pourtant je n'ai pas rêvé, il y a bien le mot rêve, dans rêve américain, aucunement réalité... Les légendes, les rêves, les croyances, maintiennent le système actuel en l'état...


Notre truc à Jim et à moi, qui sommes les nouveaux révolutionnaires, les vrais, comme il y a eu les nouveaux philosophes...
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